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... minant !

AU PROGRAMME DE 
CE NUMÉRO…

Des paysans à la peau dure et des bergères au cœur tendre, la réappropria-
tion des terres jusqu’à la réacquisition culturelle, l’écriture des souvenirs et 
un peu de philosophie !

NOTRE ENDROIT SILENCIEUX D’ELITZA GUEORGUIEVA – COMPÉTITION INTERNATIONALE – VENDREDI 11 FÉVRIER À 14H AU TAP CASTILLE

DANS L’EAU JE SUIS CHEZ MOI

Elitza Gueorguieva, réalisatrice, 
et Aliona Gloukhova, jeune femme 
Biélorusse, se rencontrent lors d’une 
résidence d’écriture à Arromanches, 
en Normandie. Elitza filme Aliona 
pendant la conception du livre que 
celle-ci est en train d’écrire relatant 
la disparition de son père. 

Dans ce documentaire, il est beau-
coup question de souvenirs et de 
mémoire. En effet, Aliona écrit son 
livre en se référant aux souvenirs 
qu’elle a de son père. Cependant, 
certains s’effacent avec le temps, 
laissant place à une mémoire frag-
mentée et à des histoires incom-
plètes. La cinéaste rend compte de 
ces récits inachevés par des images 
d’illustrations d’inconnus au présent 
qui vivraient les mêmes situations 
que le père d’Aliona. Cette dernière 
complète les souvenirs oubliés et ses 
absences par l’invention et l’imagina-
tion. Elitza ajoute des informations 
supplémentaires utiles (contexte 
historique et géopolitique de la Bié-
lorussie, de la révolution d’Octobre 

1917, de l’URSS, de la Guerre Froide et 
du communisme ; mais aussi contexte 
du documentaire) aux spectateurs 
par le bais de cartons d’écriture, à 
la manière du cinéma muet. Afin de 
retransmettre la mémoire troublée de 
son amie, la cinéaste filme des plans 
longs sur l’eau, la mer, et les feuilles 
d’automne. Ainsi, la nature caracté-
rise la tempête intérieure d’Aliona 
face à l’incompréhension du nau-
frage de son père. En effet, celui-ci 
périt dans la mer après une grande 
perturbation de la météo en Turquie. 
Le corps n’a malheureusement jamais 
été retrouvé. Cependant, Aliona 
retrouve une lettre de son père qu’il 
aurait écrite avant l’accident. Celle-ci 
est accompagnée d’un dessin pré-
monitoire du naufrage du bateau. La 
jeune femme pense donc que son 
père aurait pris la décision de dispa-
raître afin qu’on ne le retrouve pas. 
“Disparaître, ce n’est pas mourir”. Tels 
sont les mots d’Aliona. Elle décide 
donc de partir sur les traces de son 
père en Turquie afin de comprendre 

ce qui a pu se passer. Elle découvre 
que le lieu du naufrage en 1995 est 
devenu un lieu de vacances en 2016.

Aliona accorde une grande impor-
tance aux mots et à la langue. Biélo-
russe écrivant en français, elle nous 
parle des livres qui l’inspirent pour 
écrire son histoire. Elle évoque notam-
ment un roman d’une poète grecque 
exprimant la mort de son père avec 
joie et amour. Aliona veut faire de 
même. Même si l’histoire est doulou-
reuse, elle l’écrit avec humour car son 
père était quelqu’un de drôle et d’ab-
surde. Elle souhaite aussi s’adresser 
directement à lui dans son livre par le 
“tu” rendant ainsi la personne dispa-
rue, vivante. La question du déraci-
nement est également présente dans 
le documentaire. En effet, la cinéaste 
et l’écrivaine parlent en français, une 
langue non maternelle pour elles. La 
marginalisation et le déracinement 
ne posent pas de problèmes pour 
Aliona car celle-ci a habité toute sa 
vie dans un pays communiste où 
tout était question d’appartenance 
et d’enfermement. Elle décide donc 
de nommer son livre : “Dans l’eau je 
suis chez moi” en référence à l’his-
toire de son père. Concernant le titre 
du documentaire Notre endroit silen-
cieux, Aliona répond qu’écrire dans 
une autre langue est un lieu qui lui 
permet de mieux réfléchir. Elle insiste 
aussi sur le fait que “la disparition est 
un endroit où le dialogue est encore 
possible.” Dialogue silencieux se 
confondant avec les sons de la mer.

Gwenola



KASHIMA PARADISE DE YANN LE MASSON ET BÉNÉDICTE DESWARTE - DOCUMENTAIRE - RÉTROSPECTIVE 

LE PARADIS DU CAPITALISME 

De leur voyage au Japon au début 
des années 70, Yann Le Masson et 
Bénédicte Deswarte en ont fait un 
documentaire aux images saisis-
santes, témoins des profondes muta-
tions que connaît alors la société 
japonaise à cette période. Filmé entiè-
rement en noir et blanc, en pleine 
période d’essor économique, le film 
nous immerge au cœur d’un Japon de 
plus en plus capitaliste, dans lequel 
une grande partie de la population ne 
se retrouve plus.

“Cinéaste de l’intime”, Yann Le 
Masson s’empare de sa caméra pour 
filmer au plus près ces corps et ces 
vies, progressivement écrasés sous 
le poids du capitalisme d’Etat. Le 
recours constant aux zooms et aux 
gros plans sur les visages, ainsi que 
l’alternance des plans captant aussi 
bien des moments de la vie sociale, 
que des scènes de mobilisation popu-
laire, témoignent de l’irruption du poli-
tique dans le quotidien des Japonais, 
désormais omniprésent. Rythmé par 
des chants partisans et traditionnels, 

mais aussi par une voix-off plutôt des-
criptive, le documentaire nous fait le 
récit de l’expropriation des paysans 
de Kashima et Narita, et en filigrane, 
d’une lutte des classes.

Théâtre de cette frénésie, ces deux 
villes rurales apparaissent comme 
les victimes d’un système basé sur 
l’expansionnisme et la prospérité 
économique. À travers leurs images 
prises sur le vif, les cinéastes immor-
talisent les bouleversements sociaux 
et économiques qui ont traversé ces 
villes, rapidement devenues des sym-
boles de modernité et de la course 
au rendement qui se fait au détriment 
du peuple.

Oublié et déprécié par le pouvoir, 
le monde agricole devient alors sous 
nos yeux le lieu de la cristallisation 
des oppositions et de la convergence 
des luttes. L’affrontement direct et 
violent, entre les forces au pouvoir et 
la population sacrifiée, apparaît dès 
lors inévitable, tout comme la victoire 
du capitalisme qui vient brutalement 
mettre un terme à la révolte populaire. 
Comme l’a affirmé Federico Rossin 
avant la projection “le capitalisme, 
soit il achète, soit il détruit”.

Eva 

JOURNÉE D’ÉTUDE

SORTIR DE LA TORPEUR
En traitant de l’écologisation des pratiques agricoles, la jour-

née d’étude de lundi avait pour ambition de revenir sur ses effets 
et ses limites par les moyens du cinéma et de la recherche. Le 
public a pu en saisir les enjeux grâce à la sensibilité de réalisa-
teurs et le discours critique de quatre chercheurs issus de la 
sociologie et la socio-économie.

En début de journée, Benoit Leroux, sociologue au labora-
toire du GRESCO à Poitiers, a montré comment la politisation 
de l’agriculture biologique s’est fait happer par le processus de 
légalisation. C’est de cette manière que la massification du bio 
a accouché d’un nouvel esprit du productivisme en ne laissant 
alors des projets politiques qu’un simple marché économique. 
Cette conclusion a ainsi pu servir de transition à Sébastien 
Jousse pour faire intervenir Monique Baraton, agricultrice à la 
longue expérience, pour justement nous raconter son parcours 
dans le métier. Deux extraits des documentaires Les vaches 
n’auront plus de nom et Rêvent-elles de robots astronautes ? ont 
alors lancé la discussion et la rencontre entre des vécus diffé-
rents. La transmission du métier, le contact avec les animaux et 
le rapport au travail dans un contexte de numérisation de l’agri-
culture et de libéralisation des marchés des biens alimentaires 
ont alors traversé les esprits dans la salle autant qu’ils traversent 
actuellement les corps des travailleurs et travailleuses de la 
terre et du vivant.

Comment sortir alors de la torpeur et de l’aliénation capi-
taliste ? C’est la journée d’étude suivante que Vincent Lapize 
et Alexis Cukier ont donné à voir des pistes. Le premier s’est 

penché dans un documentaire encore en élaboration sur les 
“Jardins A Défendre” d’Aubervilliers. En se réappropriant un 
jardin ouvrier, les militants se sont ainsi projetés dans un monde 
où la terre appartient aux forces productives, réclamant de force 
la parole dans le projet bulldozer d’urbanisation du grand Paris 
pour les JO de 2024. Pour prendre du recul sur ce modèle de 
résistance, Alexis Cukier, philosophe pictavien, a alors exposé 
des imaginaires dans lesquels femmes et hommes peuvent 
prendre modèle sur les communes telles qu’analysées par Marx, 
le marronnage dans une perspective décoloniale, ou encore par 
la reconnaissance du care avec l’écoféminisme, et bien d’autres 
encore … De cette manière, l’écologie avec la lutte des classes 
(sociales, de genre, de “race”, … ), ne serait plus du jardinage.

Hugo



NOUS LA MANGERONS, C’EST LA MOINDRE DES CHOSES D’ELSA MAURY – RÉTROSPECTIVE 
MERCREDI 9 FÉVRIER À 16H15, À LA MÉDIATHÈQUE FRANÇOIS-MITTERRAND

QUAND LA MORT FAIT PARTIE DU TRAVAIL
Parmi les nombreuses interroga-

tions que pose l’industrie agroalimen-
taire, la question éthique du bien-être 
animal constitue l’un des enjeux les 
plus discutés qui soit. Loin d’y appor-
ter une réponse, le documentaire 
d’Elsa Maury propose de se confron-
ter à la réalité du métier de berger, 
cette profession singulière où la mort 
– celle que l’on donne, mais que l’on 
endure aussi – fait partie du travail.

On y découvre Nathalie Savalois, 
éleveuse de moutons dans le Pié-
mont Cévenol. Passionnée par son 
métier et soucieuse du bien-être de 
ses bêtes, elle s’engage personnelle-
ment dans le processus de leur trans-
formation en viande. Derrière ce titre 
un brin grinçant, Nous la mangerons, 
c’est la moindre des choses adopte 
un ton d’une étrange douceur. 

Étrange, puisque la mort y est fil-
mée de manière frontale, qu’il s’agisse 
de l’abattage des moutons ou de leur 
dépeçage et vidage. La justesse du 
film tient à cela que le métier est filmé 
sans détour complaisant ni effet spec-
taculaire : Nathalie mène ses bêtes 
à l’abattoir le cœur lourd, apprend à 
les vider, à analyser les viscères, etc.

Un prosaïsme apparent derrière 
lequel se dégage une certaine ten-
dresse : tel un journal intime, Nathalie 
confie ses interrogations sur quelques 
cartons. “Je voudrais une autre mort 
pour mes brebis”, écrit-elle, “on pour-
rait essayer de rendre ces moments 
plus beaux, plus paisibles.”

Nous la mangerons nous confronte 
ainsi aux dessous de nos habitudes 
alimentaires. Tel est le pacte qui s’im-
pose entre Nathalie, Elsa Maury et 
le spectateur. Et c’est sans doute là 
la moindre des choses, que d’impli-
quer ce dernier dans les doutes et les 
craintes de ce dont il profite ! Quelle 
est la meilleure manière de tuer ? Y 
a-t-il même une “bonne” manière ? 
Autant de questions que l’extrait 
ci-contre prolonge.

Arnaud

Il a bien fallu cocher “Ovin viande” sur le 
formulaire d’inscription à la formation agri-
cole. “Ovin viande” pour devenir éleveuse de 
brebis et bergère, pour vivre dans le cru des 
choses, au plus près de la nature. Du nerf, 
du sang, de la douceur, pourquoi me faut-il 
m’en revenir aux bêtes ?

Je pourrais produire du lait, faire du 
fromage, transformer la matière vive mais 
je ne veux que cela : de grandes étendues de 
solitude, un peu âpres, mais qui affirment 
le geste auprès des bêtes et des vents. Le rêve 
progressivement, est né, celui d’une longue et 
lente immersion dans les cycles du paysage, 
une pulsation qui martèle l’être, une forge 
à feu doux et continu, le rêve d’être une des 
mains ouvertes, une des bêtes, une de dehors, 
de vent et d’herbe.

Changer de vie. J’ai longtemps admiré 
les gens capables de tout plaquer : lieu de 
résidence, amis, boulot. Je les trouvais cou-
rageux, autonomes-libres en un mot. La ten-
tation en a toujours été écrite au fond de moi, 
comme une aventure indispensable à une vie 
bien remplie.

Le déclic est venu d’une rencontre…

Premières lignes de Bergère des collines 
de Florence Robert

Collection Biophilia, Éditions José Corti.



ET DEMAIN ?

RENDEZ-VOUS DU VENDREDI 11 FÉVRIER
10h SÉANCE 7 COMPÉTITION INTERNATIONALE 
Nuisibles + Taming the Garden
TAP Castille

17h30 DIALOGUE CROISÉ 
Documenter les luttes environnementales
Médiathèque François Mitterrand

20h30 SÉANCE 10 COMPÉTITION INTERNATIONALE 
Répétitions + L’Énergie positive des dieux
Lieu : TAP Castille
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Rédaction : Eva Ricard, Isabelle Taveneau, Victor Bonnarme, Thomas Dupuis, Gwenola 
Argant, Hugo Samson, Arnaud Lathière-Lavergne, Lucas Audinette.

Le journal Traversez la rue est la concrétisation d’un atelier d’écriture critique mené 
par Filmer le travail depuis novembre 2021 avec un groupe d’étudiants de l’Université 
de Poitiers. 

Réalisation encadrée par Isabelle Taveneau (FLT) et Thomas Dupuis (Éditions 
FLBLB)Avec le soutien du FSDIE (Université de Poitiers)

TAVUKOI ?

Réponse : Rom with a view

Dans une enquête en quatre volets, Reporterre a proposé en 
mi-janvier une contextualisation des effets du numérique sur 
le monde agricole en France. Faussement efficace concernant 
les effets écologiques, l’optimisation des pratiques d’élevage 
et d’agriculture renvoie en vérité à une collaboration de l’Etat 
avec les industries du numérique, de la robotique et de produits 
phytosanitaires. Mais n’est-ce pas un moyen aussi de produire 
une agriculture respectueuse de l’environnement ? Dans le Gard, 
des productions se proposent de traduire la demande de bio 

en cloisonnement total des légumes avec l’air extérieur par la 
maîtrise rationalisée des besoins des plantes pour éviter tout 
produit chimique. Cette informatisation nécessite cependant une 
transformation du travail dans lequel la machine agit et l’humain 
coordonne depuis son ordinateur. Il serait alors pertinent de pen-
ser le travail agricole pour sortir de la dépendance à l’industrie 
en imaginant les outils et les conditions du métier. Un parfait 
complément des journées d’étude du festival.

EN MÊME TEMPS ...

L’agriculture numérique ou la fin des paysans, Magalie Reinhert : https://reporterre.net/L-agriculture-numerique-ou-la-fin-des-paysans

CONFÉRENCE STUDIO GRENOUILLES : POUR UNE HISTOIRE CINÉMATOGRAPHIQUE DU CINÉMA POST-COLONIAL

UN CINÉMA DE RÉAPPROPRIATION CULTURELLE !

Lors de cette fin de journée de lundi, il était fort intéressant de 
se glisser dans les studios Grenouilles pour y écouter Federico 
Rossin, historien du cinéma et programmateur ! 

La thématique abordée concernait le cinéma post-colonial 
et plus particulièrement la façon dont plusieurs cinéastes et 
groupes d’artistes ont réinvesti le paysage filmique pour s’ex-
tirper d’une vision euro et americano centrique. C’est au nom 
de leur culture que de nombreux artistes vont en effet fonder un 

cinéma novateur et démarqué des paradigmes liés aux visions 
européennes coloniales. Car il est important de le souligner, 
alors que le cinéma s’émancipa au sein des pays asiatiques, afri-
cains ou sud-américains, ceux-ci dépendaient des mains colo-
nialistes. Leur point de vue, leur esprit critique et leurs traditions 
n’ont alors pu s’ouvrir au monde que tardivement et notamment 
grâce à ce cinéma nouveau à partir des années 1960. 

Federico Rossin, portant la bannière de ces nombreux créa-
teurs nous présenta des extraits, passant du cinéma brésilien 
“Cinema Novo” jusqu’au cinéma africain post colonial. 

Il était tout à fait rassurant et libérateur de réaliser à quel 
point ces cultures aussi riches qu’intéressantes exposèrent 
leur besoin et même leur nécessité à s’individualiser hors des 
chaines qui leur ont été mises. Sous différentes formes, nous 
avons exploré le point de vue tout en percevant la colère de ces 
cinéastes comme Assia Djebar, Jorge Janyinès ou encore Marta 
Rodriguèz se servant de leurs récits populaires, de visions poé-
tiques ou de pamphlets politiques. Une émancipation drastique 
grâce au cinéma, qui comme l’a souligné Federico Rossin en 
début de séance : “selon Lénine, le cinéma est l’arme la plus 
forte”. 

Victor


